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depuis des tannes un voyage a Tar i s pour les 
suivre pondant unesaison. 

Mais quels frais énormes! objecta Kohlcr, 
le violoncelle, sans s 'arrêter à la réplique, de 
B H M , dont il connaissait la mauvaise loi.Nous 
ne pourrons. jamais t rouver les fonds nécessai
res à une entreprise pareille. 

— Pourquoi ? Une souscription,., on ira chez 
t o u t l e moude. . . Kt j e vous dette de t rouver 
quelqu'un dans Vitzlach qui refuse KM concours 
à ce projet. 

— On commencera la souscription demain. » 
conclut Mattliéus Fischer, le flûtiste,qui j ama i s 
lie prononçait une parole inutile. Kt, par habi
tude de croire les discussions closes quand il 
avait parlé, les trois autres se turent . Daniel 
Rachs prit son violon, l'irascible Jlans em
poigna son alto d'un a i r irri té, bien qu'il fat 
absolument enchante du plan adopté. Matthéus 
Fischer essaya sa flûte, tandis que Kohlcr ac
cordait son violoncelle pour répéter le concert 
du dimanche suivant . 

( ionlieb Sehultzétai t trop aimé, trop vénéré 
à Vitzlach, comme l a v a i t sagement pensé 
Rachs. pour que personne restât indifférent au 
pieux projet de ses élèves. En moins d'une se
maine les quatre doyens eurent fait le tour de 
la ville et recueilli t rente mille francs. C'était 
un résultat superbe, dont il fallait savoir gré 
au vingt mille habitants de Vitzlach, ménagers 
de leur bien et très détachés de la musique pour 
elle-même. 

Le fmmtmmr étai t émerveillé, comptait e t re-
. comptait la somme, et naïvement s'inquiétait 

de ne pouvoir l a dépenser t o u t e ; aussi Rachs, 
à qui l'on avai t coniie la mission d'aller à Par i s 
s 'entendre avec un direct—r d'orchestre, peaaa-
t-il tomber des nues quand M lui lit observer 
que ses trente miile francs siitïiraient à peine a, 
paver les frais de voyage de trois cent cin
quante personnes. 

•< Ne M.us décourages pas toutefois, continua 
le directeur, qui ne put retenir un sourire en 
présence de la mine piteuse de Rachs. Il suffira 
de restreindre un peu ksa proportions grandioses 
que vous vouliez donner a i'éxécation de cette 
n a v r e , pour que voire projet demeure exécu
table. 

— Hélas! monsieur, c'est tout à fait impos
sible, gémit le bonhomme, que cette parole ne 
rasséréna point. Mon maître a préféré toute sa 
vie renoncer à entendre son lettvre que d'ea 
autoriser une exécution imparfaite incomplète. 
Il a sagement fait. . . , oe serait la défigurer... » 

Le directeur sourit, incrédule. 
« Oh! oh! Il me semble, cependant, que . . . 
— Kh ! voyez vous-même ! monsieur, s'écria 

Rachs d'un ton enthousiaste, voici la par t i t ion ; 
il vous suffira d'y je te r un coup d'oeil pour cons
tater la vérité de ce que j 'aff i rme. » 

11 tendait le manuscrit a son interlocuteur. 
« Voilà, qui change bien tes choses, mon

sieur, ilit le directeur après avoir feuilleté silen
cieusement le cahier pendant un grand quar t 
d 'heure, sans que Daniel Rachs osai l ' interrom
pre . Tout dépend de vous, maintenant . 

— Comment, monsieur? demanda l'Alsacien 
ahur i . 

— Etes-vous assez sur d'être approuvé pour 
agir de votre propre initiative? Nous faisons un 
t ra i té immédiatement, j e prends la Symphonie 
infernale : j e m'engage à la j oue r seize fois 
dans la saison et j e vous avance sur los droits 
d 'auteur le complément de la somme dont vous 
avez besoin, » 

Ls proposition était tentante : faire jouer la 
Symphonie infernale, OotUieb n 'ava i t j a m a i s 
connu d 'autre ambition. Pour y parvenir , il 
s 'était autrefois décidé à des voyages, des visites, 
ûas i l ' f u inhrn : au tan t de supplices pour ce rê
veur t imide; le saeiilice avai t été inutile- j ou 
feuilletait la parti t ion avec une sorte de pitié 
curieuse, à peu prèseommeoa considère l 'œuvre 
produite par un cerveau malade, puis on la lui 
rendait en s 'excusant. Dégoûté de ces vaines 
tentat ives, il y ava i t renoncé depuis quelque 
trente ans ; et maintenant que le bonheur rêvé 
-venait à lui. Rachs ne savait comment l'accueil
l i r . Accepter ou refuser lui paraissaient des res
ponsabilités également effrayantes. Consulter 
Gottiieb ? C'était renoncer à la joie que se pro
mettaient tousses élevés de le surprendre, et le 
naïf vieillard M pouvait s'y décider. Kufin, 
tout tremblant d'émotion : 

• .l'accepte, monsieur, et je suis prêt à si
gner . . . . à une condition eenendant : vous ar-
rangeret toutes choses de façon que la premii re 
audition de la Symphonie infernale soit don
née ici le même j o u r . à. la même heure qu'a 
Vitzlach, soit le dimanche 28 janv ie r i deux 
heures. » 

Trois mois après, maî t re Gottiieb Schultz, de 
plus eu plus malade et triste, ie laissait oon-
tluire. escorté par ses élevés, jusqu 'au théâtre 
de Vitzlach, fort surpris qu'on ne lui d«mnàt 
pas chez lui, comme toujours, m concert d a 
2 5 janv ie r . 

Sur le fauteuil qu'on lui .avait réservé étai t 
déposé le t ra i té signé par Daniel, e t , pendant 
qu 'à cette lecture des larmes de surprise e t de 
bonheur se répandaient sur son visage,le r ideau 
qui lui cachait l 'orchestre se leva, et le premier 
accord de la Symphonie; infernale éclata, 
é t range, fantastique et formidable: alors ses 
larmes s 'arrêtèrent , son visage prit une expres
sion de sérénité calme : il a t te ignai t le but. de sa 
vie. Tendant les trois heures que dura l 'audi
tion, il conserva cette immobili té bienheureuse; 
il était très pale : à la dernière mesure sa tète, 
que jusque-là il avait tenue très droite, re tomba 
sur sa poitrine; il tendit vers ses élèves ses mains 
jaunes et amaigries et murmura d'uns voix 
changée : 

« Mes enfants, je vous bénis pour la belle 
mort ans vous me faites, i 

Rachs s'élança vers lui : il avai t cessé da 
vivre . 

HBNRY IifitAi.. 

ESPÉRICA 
Une foule élégante, à la fois pressée 

de prendre paît à une bonne OBUVre et 
d'assister .ï un spectacle, remplissait la 
chapelle de VŒumv de ta Compassion. 
Plusieurs enfants, recueillis dans, cet 
asile, devaient, en faisant leur première 
communion, mettre un anime entre leur 
passé et leur avenir. 

11 était dix heures ; l'orgue remplissait 
la chapelle de ses accords puissants ; les 
parfums que la nature orientale réserve 
pour nos tempes répandaient leur valeur 
embaumée; l'autel avait revêtu sa parure 
somptueuse, l'Evèque officiait, les enfants 
à genoux, recueillis et graves, mettaient 
leur bonne volonté .aux pieds de celui, 
qui, à ce prix, promet la paix aux hom
mes, 

L'Evèque leur adressa quelques paroles 
découlant de ces mots du Sauveur : Lais
sez venir à moi les petits enfants. Puis, 
ayant donné la confirmation a un certain 
nombre d'entre eux, il se dirigea vers les 
fonts baptismaux, où l'on venait de gui 
lier un néophyte. 

Ce! enfant était pâle et d'une effrayante 
m a i g r e u r ; ses grands yeux-éclairaient 
une physionomie maladive, sur laquelle 
les privations avaient laissé des traces 
ineffaçables. 11 pouvait avoir douze tins ; 
jamais l'aspect d'une créature malheu
reuse ne fut plus touchant que le sien. 

Ses mouvements étaient lents, craintifs, 
sa voix faible ; tout son être était parfois 
agité île tressaillements nerveux. On le 
vit m è n e , au moment ou il s'approchait 
de la vasque de marbre jeter autour de 
lui îles regards effarés, comme s'il eût 
craint de voir apparaître un spectre ; 
puis il joignit les mains, tourna les yeux 
vers l'autel et partit absorbé dans une 
fervente prière. 

— (Test Espérica ! disait une jeune 
femme. 

Depuis que le nom d'Espérica avait 
circulé dans les groupes, la curiosité, 
l 'intérêt, une piété profonde s'étaient 
emparés de toutes les âmes. On ne cessait 
de le regarder, on écoutait attentive
ment les réponses qu'il faisait à l'Evèque. 
Sans doute, le malheureux avait subi 
des douleurs {dus grandes que celles de 
ses compagnons d'infortune, car il était 
pour tous l'objet d'une sollicitude spé
ciale. 

Espérica répondit simplement aux. ques
tions que lui adressait le prélat : il récita 
les prières ordinaires d'une voix pénétrée 
et tomba tout défaillant dans les bras 
d'un grand vicaire, lorsque la pieuse 
cérémonie fut achevée. 

Les enfants venaient de quitter la 
chapelle, quand un jeune homme s'appro
cha respectueusement du fondateur. 

— Monsieur, lui dit-il eu passant le 
seuil, je viens vous proposer un marché 
dont tout le profit sera pour moi ; voici 
un billet de mille francs économisé sur 
mon budget d'enfant prodigue, acceptez-le 
en échange de l 'histoire d'Espérica que 
vous me raconterez. 

— Vous connaîtrez sanscondition cette 
histoire. 

Il y a neuf tins, une femme descendait 
â Bordeaux dans un de ces bouges mal 
famés dont l'aspect seul soulève le cœur 
de dégoût et fait pressentir les ignominies 
qu'il cache dans ses murs. Cette femme 
('•tait jeune, mais hâtivement mûrie p a r l e 
vice , elle portait un enfant dans ses bras 
un enfant de trois ans, un enfant né pour 
l'orgueild'une mère, tant il était beau, 
doux, caressant, plein de ces grâces naï
ves qui changent en adoration la ten
dresse- maternelle, un enfant qui, à tout 
autre, eut semblé le gage du pardon de 
Dieu. 

I. n au teurs dit : une goutte de lait lave 
bien des fautes! LaMarguette ne le sentit 
paset h- regarda connue un fardeau. Elle 
axait abusé de trop de choses pour ne 
pas fouler aux pieds les plus saintes ; au 
bout d'un mois de séjour à liordeaux, elle 
quitta clandestinement l'hôtel borgne de 
la Vaudoise, en lui emportant quelques 
bijoux et lui abondoniiant son enfant. 

La Vaudoise cria, tempêta, parla de 
mettre la police a lit poursuite de la fugi
tive, mais elle avait elle-même trop d'af
faires peu nettes dans sa vie pour at t i rer 
l'ai lent ion sur elle. Elle se tut, et sui
vant le conseil d'un Alcide du nord, son 
commensal, elle vendit son chétif mobi
lier, fit argent de sa basse clientèle, 
et part i t avec l'acrobate en emportant 
l'enfant de Marguette. 

L'Hercule s'ennuyait de sa vie inoccu
pée ; il pensa que l'enfant pourrait leur 
servi r ; une charret te fut achetée, .ainsi 
que des toiles et des tréteaux, et l'on 
commença l'éducation de l 'orphelin, â qui 

l'acrobate donna le nom bizarre d'Es
périca. 

Lorsque nous sommes enfants, et que 
le pCHHUtH (lu c o l l è g e OU la fé ru le clu 
précepteur nous menace, nous nous plai
gnons hautement de la vie, des peines 
que suscite la nécessité de s'instruire ; 
nous envions le sort des petits paysans 
qui g a r d e n t l e u r s m o u t o n s e t res tent , 
tout le jour dans les prés taudis que le 
chien fidèle rallie le troupeau. Nous 
pouvons même encore nous sentir jaloux 
de l'insouciant manoeuvre qui, l'oiseau 
sur la tète, gravit l'échelle peu sûre, 
court sur les échafaudages et rit du 
danger qu'il affronte. L'existence du 
mousse qui grimpe aux anàts et joue 
dans les vergues nous semble pleine de 
poésie et de charme, quand nous la com
parons à l'obligation où nous sommes de 
vivre de la vie des morts en apprenant 
la langue des peuples éteints, la dynastie 
de leurs rois, leurs mœurs et leurs cultes. 
Nous n'avons jamais songé peut-être 
qu'au lieu de cette éducation ferme, so
lide, élevée, qui nous forme pour l'ave
nir, des enfants de notre âge reçoivent 
un enseignement dégradant, monstrueux, 
qui, de 1 abandon, tend à les pousser au 
crime. 

L'Alcide commença parenseigner à sou 
élève l'art de la dislocation. Tandis que 
les enfants de l'âge d'Espérica ne quittent 
que pour jouer sur les genoux de leur mère 
le malheureux dut apprendre à raidir ses 
bras, à contourner ses membres ; il lui 
fallut décrire en se renversant un demi-
oercle qui permit à ses mains de rejoindre 
ses talons, tandis que sur sa poitrine bri
sée par cet effort, l'Hercule posait une 
lourde enclume. 

Il monta sur une corde roide,tremblant 
effaré, criant grâce.. . Les coups répon
daient u se s plaintes; la faim l'obligeait 
à dompter sa frayeur : il marchait , dan
sait, souriait et envoyait des baisers! 

Quand Espérica sut faire la roue, qu'il 
put désarticuler ses membres et faire le 
saut de tremplin, l'Hercule pensa que ce 
genre était depuis bien longtemps offert 
â l 'admiration du public. Tous les joue-., 
dans les rues, en province surtout, nous 
voyons des malheureux vêtus de baillons 
faire les clowns et danser la trenca.Aus
si, la Vaudoise dit-elle un soir à l'Her
cule: Nous faisons de mauvaises recettes ; 
le petit est fainéant, tu ne portes plus .que 
des poids de quarante, essayons autre 
chose : les nains sont usés, on ne regarde 
plus les albinos, faisons d'Espérica une 
femme sauvage. 

A part i r de ce moment on refusa toute 
nourri ture à l'enfant jusqu'à ce qu'il 
consentit à manger de la viande crue. 
On couvrit sa ligure pale et délicate, sa 
poitrine, ses bras et ses jambes d'une 
couche de peinture huileuse ; ses pieds 
d'une sorte de sandales, on attacha des 
chaînes aux bracelets qui ceignirent ses 
chevilles ; on le vêtit d'un misérable 
pagne orné de plumes ; on lui montra à 
rouler d'un façone effrayante ses grands 

ticulés, enfin à dévorer des chairs pres
que vivantes. Vous êtes indigné, monsieur, 
vous ne comprenez pas que la perversité 
et la cruauté humaines allaient jusqu'à 
faire subir à un enfant cette torture 
journalière ! Eh bien, ces supplices physi
ques no sont rien en comparaison de la 
gène à laquelle ils soumettent l'âme de 
leur souffre douleur. 

Lien de naïf et d 'att irant comme l'en
fance, n'est-ce pas, quand elle se présente 
parée de son ingénuité ! Mais aussi, rien 
de monstrueux comme le vice précoce. 
Un blasphème nous fait mal à entendre, 
mais s'il sort d e l à bouche d'un enfant, 
il nous remplira d'une double épouvante. 
L'enfant qui raille la vertu est un être 
monstrueux, un canibale moral que la 
piété défend à peine contre l'aversion. 

L'Hercule et la Vaudoise s'attachèrent 
à corrompre le cœurd'Espértca comme ils 
avaient dompté ses membres. On ne pro
nonça, devant lui, que des mots infâmes; 
il n 'apprit d'autre langue que l'argot du 
vol et de la débauche. Los couplets de 
chansons qu'ils savaient souillaient sa 
bouche pâlie. Tout ce que Dieu met d'an-
gélique dans l'âme des enfants se dessé
chait au feu (les passions brutales qui 
l 'environnaient. 

Espérica, étant un jour resté seul à la 
maison, eut envie di> sortir, malgré la 
défense de la Vaudoise. 11 suivit plusieurs 
rues, vit un grand bâtiment où se pressait 
une foule parée, il entendit une suave 
musique, bien différente du bruit discor
dant des trombones et des cymballes qui 
accompagnaient les parades de l'Hercule. 
Lorsque le pauvre enfant pénétra dans 
l'église, il resta d'abord interdit, ébloui, 
n'osant avancer de peur d'être éloigné ru
dement. Peu à peu, il se glisstt près de 

l'autel admirant les riches tentures, les 
chandeliers n'argent, les lampes de ver
meil, les fleurs épanouies, et enviant les 
enlants de son âge qui, vêtus d'une robe 
rouge et d'une tunique blanche, chan
taient des choses si douces qu'elles le fai
saient pleurer, lui, le malheureux saltim
banque i 

Un piètre monta en chair ; il paria de 
Pieu, de la religion, de la famille, gran
des et sublimes choses, dont Espérica 
ignorait même le nom. 

U n e comprit pas le discours de l'ora
teur, mais il sentit d'instinct que ses 
paroles devaient, être consolantes et 
meilleures que celles qu'il entendait tous 
les jours. 

11 sortit de l'église le dernier, retrouva 
son chemin avec peine et se glissait dans 
la chambre qui servait de logement com
mun au moment où la Vaudoise et 
l'Hercule, ajoutant les coups aux injures, 
renouvelaient une de ces scènes qui sui
vaient infailliblement l'ivresse. L'arrivée 
du fugitif changea le cours de leurs 
idées ; toute leur colère tomba sur le 
malheureux, on voulut savoir pourquoi 
il était sorti, où il était allé! La Vaudoise 

j tremblait toujours qu'une parole de l'en
fant ne révélât les tortures qu'il subis
sait ; mais soit entêtement, soit mù par 
une sorte de pudeur dont il ne se rendait 
pas compte, Espérica gronde, battu, 
privé de son repas du soir, ne répondit 
pas un mot aux questions de son bour
reau. 

Il avait onze ans alors. Depuis bien des 
a n n é e s il se c o u r b a i t sous le po ids de la 
souffrance. Quand la Vaudoise sortait ,elle 
l 'attachait au pied de son l i t : il lui fut 
impossible d'entrer de nouveau dans une 
église et de revoir les pompes chrétiennes 
qui l'avaient charmé. Seulement,de même 
qu'après l'audition d'un morceau de mu
sique, nous retrouvons dans notre mémoi
re quelques notes d'un motif touchant, de 
même Espérica avait retenu celte pre
mière phrase de la plus sublime des in
vocations : Nuire père qui êtes aux 
deux... 

Ces mots étaient pour lui comme une 
mélodiedans une langue inconnue. 

Un soir, l'Hercule lui commanda quel
que chose en ajoutant : 

— Obéis à ton père, malheureux! 
— Mon père, vous { répondit Espérica ; 

puis il répéta à mi-voix : Notre père qui 
êtes aux deux... 

L'enfant r c u t une correction terrible, 
et le soir,roulé dans sa maigre couverture 
il disait pourtant ces mots en lui-même 
et y trouvait une sorte de baume à ses 
souffrances. 

On essaya de le dresser à la rapine. Es-
pericase révolta à sou tour, et l'on crai
gnait di le pousser au désespoir. 

— Si vous m e p a r l e z e n c o r e de v o l e r , 
dit l'enfant, la première fois que l'Her
cule tiendra entre ses dents lu perche au 
sommet de laquelle je monte, je me laisse 
t o m b e r . Les d e u x c o m p l i c e s e u r e n t p e u r 
d é v o i e r é a l i s e r sa m e n a c e e t .-.<• t u r e n t . 
Espérica pensa quelquefois à s'évader, 
mais ou irait-il ( sans doute que les autres 
saltimbauques étaient aussi méchants que 
l'Hercule? Il ne savait aucun métier, ne 
connaissait b i l e s lois ni les usages, il ne 
pouvait que continuer à jouer son rôle de 
jeune snuvagesse de l'Akenzas. 

Au milieu d'une de ces fêtes oui attirent 
les oisifs dans le pare de Sceaux, le 
théâtre de la Vaudoise excitait la curio
sité générale. On négligeait les phoques 
apprivoisés, les mus blancs, les figures 
de cire pour entrer dans la baraque où 
l'on montrait une femme sauvage. La 
Vaudoise vêtue d'une jupe aurore bordée 
de vert, d'une basquine échancrée, mon
trait avec une baguette une toile grossiè
rement peinte représentant la merveille 
de l'Amérique. 

— More.disent deux charmants enfants 
en se haussant sur leurs pieds pour pré
senter leurs fronts â la jeune femme qui 
les accompagnait, entrons voir! 

— Non. chers anges, répondit la com
tesse, vous verriez un triste spectacle. 

— Mais on parle toujours de sauvages 
dans la géographie, je voudrais en voir un 
pour comprendre mieux. 

— Venez, dit madame d'Evil, quelque 
douloureuse que doive être la scène à la
quelle vous ailes assister, vous en retire
rez toujours un profit énorme, celui d'ap
précier quel bonheur c'est que d'être élevé 
sur les genoux de sa mère et d'apprendre 
â connaître Dieu. Quanti l'Hercule se fut 
livré à ses exercices acrobatiques,la Vau
doise t ira un rideau, et dans une cage de 
fer,les spectateurs aperçurent une pauvre 
créature vêtue de plumes bariolées, por
tas! an collier de verroterie et secouant 
ses bras enchaînés, t m lui commanda de 
se lever, elle obéit ; on lui montra à Ira-

vers les barreaux un lambeau de viande 
saignante, attaché à un crochet de fer, 
comme pour les tigres de la ménagerie : 
elle poussa un cri guttural et fit un bond 
prodigieux. Puis elle le déchira avec ses 
dents. 

Les deux enfants se détournèrent et di
rent tout bas ; 

— Viens-nous en.. . 
Madame d'Evil les emmena. 
La musique discordante commença bien

tôt la seconde parade; en passant du côté 
opposé de la baraque, des cris aigus par
vinrent aux oreilles de la comtesse : 

— Je ne veux pas ! Je ne veux pas! ré
pétait la voix éplorée. 

Sans doute, d'odieuses brutalités sui
vaient ces refus : car des .sanglots convul-
sifs se succédaient. 

— Je te tuerai, dit la voix éraillée et 
rude. 

— J'aime mieux ça que de manger du 
feu, répondit la première voix d'un ton 
suppliant. 

Puis un cri terrible ébranla la baraque 
de planches, un lambeau de tapisserie se 
souleva, et la suuvagosse, rampant sur le 
sol, montra sa tête ensanglantée et ses 
épaules livides. 

Les deux enfants poussèrent un cri 
d 'horreur. 

Espérica se t ra îna aux pieds de la jeune 
femme, se mi t a genoux et la regarda avec 
des yeux pleins de larmes. 

— Pauvre petit! que veux-tu? demanda 
la comtesse. 

Mais déjà la Vaudoise, qui n'avait pu 
suivre le même chemin qu Espérica des
cendait les marches du théâtre , et, sem
blable à une hyène, cherchait la proie qui 
lui échappait. 

— La sauvagesse a brisé- sa chaino ! 
criait-elle, cachez vos enfants! Avertissez-
moi si vous ht voyez, je puis seule la 
dompter ! Quelle perte pour la troupe. Un 
suje t p a y é d i x m i l l e f r ancs ! 

Espérica, entendant la Vaudoise, s'en
veloppa dans les plis delà robe de la com
tesse et saisit une de ses mains. 

— Prends garde,dit l'un de ses enfants 
â madame d'Evil. 

— Pourquoi se défier des malheureux, 
mon fils? vois, ma main est couverte de 
se s p l e u r s et de ses b a i s e r s . 

La Vaudoise s'approchait d'Espérica. 
— Elle va me tuer ! répéta l'enfant, si 

je ne mange pas du feu. 
La mégère l'avait aperçu, elle le saisit 

brutalement par son pagne. 
— Viens, dit-elle. 
— Non! non! criait Espérica en s'at-

tachanl aux genoux de la jeune femme.je 
ne veux pas. 

— Tu no mangeras pas de charbons ? 
— Je n'irai pas! tuez-moi ici. 
— Et es-vous sa mère? demanda mada

me d'Evil en garantissant l'enfant,qu'elle 
entoura de ses bras. 

— ( >iii, je suis sa mère. 
— ( 'e n'est pus vrai ! 
— Ta mère t'a vendu à moi, c'est la 

même chose ; je te nourris, je t ' instruis, 

— La loi ne reconnaît pas ces marchés 
ignobles, dit la comtesse. La Providence 
semble me confier cet enfant, les magis
trats en décideront. 

Sur un geste de sa maîtresse, un valet 
de pied prit l'enfant dans ses bras, le por
ta dans la voiture et Madame' d'Evil dit à 
la Vaudoise. 

— Je vous attends à l'hôtel. 
Pendant que l'on prévenait le commis

saire, le visage el les mains de l'enfant 
étaient débarrassés de leur couleur de 
bistre. On l'enveloppa d'un manteau,et la 
jeune femme le prit entre ses bras. 

— Il y a bien longtemps que lu es avec 
c e l l e f e m m e ? 

— 1 lien longtemps. 
— Quel âge as-tu ! 
— Je l'ignore. 
— Que sais-tu faire ? 
— Danser sur la corde, faire dos tours. 

jouer la femme sau\ âge. 
— Pries-tu ?. 
— Qu'est-ce que c'est prier? 
— Parler à Dieu. 
— J e sa i s ; N o t r e p è r e qui ê t e s a u x 

cieux... 
— Ensuite i 
— ("est tout. 
Le commissaire entra suivi de la Vau

doise ; intimidée par la présence du ma
gistrat, cette-femme raconta l'histoire de 
la Marguette. 

— Ycux-tu retourner avecelle? deman
da le commissaire â Espérica. 

L'enfant se cacha avec effroi contre la 
poitrine de la jeune femme. 

— M a d a m e , vou lez -vous bien vous 
c h a r g e r d e ce m a l h e u r e u x i 

— Oui, monsieur, je l'emmène, j ' en 
aurai soin au nom de mes Hls. 

Madame d'Evil a tenu sa parole et a 

conduit chez nous son protégé. Espérica 
est doux, timide et docile ; sa piété est vé
ritablement touchante, et sa reconnais
sance pour sabieufaitricc un culte d'une 
naiveté sublime. Cet enfant, habitué aux 
mauvais traitements, est d'une sensibilité 
telle qu'une bonne parole lui fait venir les 
larmes aux yeux. Madame d'Evil est sa 
marraine, et le prendra chez elle, quand 
il sera suffisamment instruit. De tous nos 
enfants, Espérica a été le plus malheu
reux, mais tous ont mangé le pain amer 
de la douleur, tous ont côtoyé l'ahime, 
tous, nous l'espérons, deviendront des 
hommes honnêtes, utiles à leur paj's et 
dignes de notre respect. 

R. DENAVERY. 

LEGENDES DES IROQl'OIS 
ORIGINE DU GENRE HUMAIN 

Au commencement, une eau profonde 
couvrait toute la terre. L'air était rem
idi d'oiseaux, et d'énormes monstres ha
bitaient les eaux, quand ils virent tomber 
du ciel une femme des plus belles. De 
grands canards s'assemblèrent en conseil 
et résolurent de voler au-devant de cette 
merveilleuse créature pour amortir la 
violence de sa chute. Ils s'enlevèrent e1, 
foi niant un plateau avec leurs ailes, ré
éliront le charmant fardeau. 

Alors les monstres aquatiques t inrent 
conseil, eux aussi, pour décider qui rece
vrait la céleste créature et la garantirait 
des terreurs de l'abîme mais aucun n'y 
parut propre, à l'exception d'une gigan
tesque tortue qui s'offrit à supporter cette 
belle charge. C'est donc sur la carapace 
qu'elle fut placée avec soin, et la tortue 
ne cessant de croitre, forma une grande 
ile. 

Plus tard la femme mit au monde deux 
jumeaux ; l'un, l'esprit du bien, auquel on 
doit le maïs, les fruits et le tabac; l 'autre 
l'esprit du mal, qui suscita les mauvaises 
herbes et la vermine. 

Le monde cependant ne cessait de gran
dir, malgré de fréquentes secousses cau
sées par les efforts musculaires de la tor
tue pour se détirer et s'étendre. 

Après de longs âges. Ta rhu-hia-va-ku 
le Support du ciel,décida la création d'une 
race qui devait surpasser toutes les au
tres en beauté, en force et eu bravoure ; 
en conséquence, du sein de la grande ile, 
où ils avaient vécu jusqu'alors en se nour
rissant de taupes, il tira six couples des
t in ' s à former le plus grand de tous les 
peuples. 

Les Tuscaroras disent que le premier 
couple fut laissé près d'une grande rivière 
qui porte à présent le nom de Mohawfc. 
La seconde famille fut placée près d'une 
giande roche; ses descendants s'appellent 
Onéidaa. La troisième occupa une haute 
montagne sous le nom d'Onondagas. Et 
ainsi ilo suite, chaque couple recevant 
pour domaine un territoire dans ce qui 
forme l 'Etat de New-York, sauf les Tus
caroras qui remontèrent le Koanoke,dans 
la Caroline du Nord, avec Tha-rhn-hia-
wha-ku. lequel tour —nuit,»» les a n s m'i-
les avant sa disparition, ("est ce qui ex
pl ique selon eux, la supériorité «les Tus
caroras. Mais chacune des six tribus re
vendique l'honneur d'avoir été favorisée 
de la présence du Support du ciel, tan
dis que les Onondagas affirment que la 
possession du feu du conseil prouve bien 
qu'ils ont été le peuple élu. 

Plus tard, lorsque les nombreuses fa
milles se dispersèrent, il y en eut dont le 
territoire offrait pour principal gibier 
l'ours dont elles prirent le nom ; d'autres 
devinrent.par une semblable raison, les 
tri 'ms île la Bécasse, du Cerf, de la Tortue, 
de l'Anguille. 

On raconte cependant de façon diffé
rente l'origine du clan de la Tortue, il y 
avait, il y a longtemps de cela, beaucoup 
de tortues vivant dans un marais. Par un 
été excessivement chaud, le marais se 
dessécha: les tortues se mirent en marche 
pour trouver une autre demeure. La plus 
grosse d'entre elles souffrit on ne peut 
plus de cène émigration : ses épaules se 
gonflèrent d'ampoules par suite tic la 
marche, si bien qu'elle finit par se débar
rasser de sa carapace. Aprèscette premiè
re transformation d'autres suivirentet en 
peu de temps la tortue obèse et paresseuse 
devint un homme et la .souche de la tribu 
qui porte son nom. 

Voilé ce (pie dit la tradit ion; d'après 
elle, l'évolution a été quelque peu brusque 
nous ne nous chargeons jitis île la soute
nir, nous ne chercherons pas même à la 
mettre d'accord avec les théories actuel
les : remarquons simplement en passant, 

I ^ 

U 

-

FEUILLETON DU H DECEMBRE 1889. N» 26 

MIELLE TIAIIL' 
Par Mlle ZÉNAÏUF FLEURIOT 

SECONDE PARTIE 

VII 

T o u t a u fond 

— Je suis vraiment désolé <ic déplaira 4 1» 
respectable société nantaise ; mai» j e vais où 
cela me plaît. 

— Q'a donc cette société anglaise île si capti
vant ! 

— D'abord des hommes très remarquables, 
puis des femmes charmantes. Si Nola n'était 
pas aussi sauvage, j e l'aurais déjà mise en rela
tion avec cçtte ravissante phalange de misses 
Hansley; mais, à l'avance, j« suis sûr qu'elle 
t'effaroucherait «le se rapprocher «le ces jeunes 
filles, qui, ('tant tout éclat, appellent beaucoup 
l'atiention. 

Je ne serais pas fncaes de les voir, dit ma
dame de Kerpeulvan d'un air pensif. 

Ma mère, une simple visite te donnera ce 
plaisir. Je te demande seulement d'attendre le re
tour de notre expédition nautique. 

— Comment l quelle expédition ! 
) e t 'ai déjà dit que nous devions aller jusqu'à 

Londres avec tous noB Anglais. 

Voir lesPteds dArgi, 

— Ce projet n'était qu'un arrangement en l'air 
comme il s'en fabrique cent entre désœuvrés, pré
tendait M. de Borde. 

— l'arce qu'il avait des engagements qui le re
tenaient a Nantes; mais ces messieurs ont réen
gagé l'affaire et notre expédition se fera sans Er
nest. Aujourd'hui même Fred Hansley est aSaint-
Nazaire, pour cela ; nous l'attendions ce soir : il 
parait qu'il a été retardé. 

— Et à quand ce voyage I 
— Dans deux jours , si le paquebot n'a pas trop 

de passagers ; car nous serons très nombreux. 
•— Vous allez où? 
— A Londres. 
— Et combien de temps y restez-vous ? 
— Oh ! le temps de pénétrer quelque peu dans 

les brumes de la Tamise et de voir toute la famille 
Hansley de Brcnton-Hall, réunie à Londres en 
cette saison. Il y a un patriarche do quatre-vingt-
dix ans, qui a des petits enfants dans les cinq 
parties du monde. 

Madame de Kerpeulvan se tourna vers sa fille. 
— Ce court voyage d'Angleterre ne te tciilc-

t-il pas,Nola ï dit-elle : veux-tu voir Londres? 
Le petit pinceau de Nola s'arrêta subitement à 

cette proposition aussi étrange qu'inattendue, et 
les yeux de la jeune tille allèrent de sa mère â 
( uinstan. 

— Nola l'idée est excellente, s'écria «uinstan ; 
je t'en prie, accepte-moi une fois pour chevalier. 
Demain je ta présente a madame Hansley, puisque 
maman veut bien 1e couder n elle, et tu fais voile 
avpc nous. 

— Mais (iunstaii, tu déraisonnes. Nola n'ira en 
Angleterre qu'avec moi. 

— Je te croyais trop souffrante pour voyager, 
ma mire . Songe donc qnclle fatigue est cette tra
versée ? 

— Tu vois bien que cela ne retient pas ces da
mes. 

— Elles sont Anglaises, c'est-à-dire habituées 
aux déplacements et à la mer. 

— Pas plus que moi, je Buppose. Ou dirait qu'il 
t'est désagréable de voyager avec moil 

— Je te l'avoue, j e craindrais pour toi l'extrême 
fatigue de cette excursion rapide. 

— Je la sup.porte.iai fort bien. Tu sais que j ' a i 
passé mon enfance et ma jeunesse sur VEclair la 
péniche da mon père ; et si j ' a i perdu mes bonnes 
habitudes, c'est grâce à mon pauvre Yves, qui ai
mait peu la mer. .le ne serais pas fûchée de voir 
Saint-Nazaire, de visiter Londres, et par la même 
occasion, délier connaissance avec toaAnglais. 

— Je t'ai plusieurs fbis demandé de faire visite 
à la famille Hansley. 

— Tu sais que nos relations ici sont très collet 
monté, et q u ^ e genre anglais les effarouche. 
Puis j e croyais à des liaisons éphémères entre 
jeunes gens. Mais puisque tu passes tes jour
nées avec ces'dames et que tu pars pour Londres 
avec elles, il me semble à propos de les connaître 
un peu. 

Comme madame de Kerpeulvan prononçait 
cette déclaration, Madalen montrait à la porte 
son visage calme. 

— Madame, le treillageur est là, dit-elle. 
— Je n'eu ai plus besoin, Madalen. 
Elle se tourna vers Nola et ajouta : 
— Aquoi bon mettre maintenant le feuillage à 

nos balcons ! Si nous voyageons, je ne pourrai 
surveiller le travail. Attends, Madalen, j e vais 
parlé* à cet homme. 

Elle se leva et quitta l 'appartement. 
A peine la porte se fut-elle refermée derrière 

elle, que (itinstan se rapprocha par un mouve
ment vif de la petite table où dessinait Nola. 

— Sais-tu que maman devient très-singulière? 
dit-il d'une voix basse et irritée ; je ne puis faire 
un pas sans qu'elle nie suive à la piste. 

— Par amour, dit Nola ca attachaut son suave 
regard sur son frère. 

•— Ou par despotisme. Oh ! c'est bien exprès 
que j ' a i lait ma société intime de la colonie 
anglaise : j 'espérais qu'elle ne m'y poursuivrait 
pas. Mon Dieu? quel caractère elfe prend ! Tu 
n'a pas idée des scènes qu'elle me fait après nos 
promenades et nos visites ; c'est intolérable : 

car enlin je ne manque à aucun de mes devoirs 
envers elle, je ne demande que de respirer en 
liberté. 

Et Ooaatan arracha du fond do sa large poitrine 
un gros soupir, qui fit sourire Nola. 

— C'est eionn.mt, dit-elle, j e me sens toujours 
libre. 

— Tu as d'étranges manières de l'être, alors; 
pour înui, ji- si:is tout prêt île retourner à Ker
peulvan, ai maman entend ainsi qu'elle lé l'ait 
notre séjour ici. A Kerpeulvan du moins, je 
m'en aliats en bateau vers la hauti-' mer, et. au 
retour de nu s promenade*, maman ne me faisait 
pas sobir «ca interrogatoires fatigants. Je ne 
sais plus..ce qu'elle veut ni ce que j e veux moi-
même. 

— Maman est malade, (uinstan ; depuis la 
mort de notre père, sa santé a singulière»ant 
décliné. 

— Qu'elle dise ? nous la soignarons, nous res
terons près d'elle, je n'irai pas à Londres. 

— Mais elle n'est pas assez soupirante pour te 
retenir ainsi à ses cotés. Sois seulement patient, 
moucher (uinstan, patient... et prudent. 

— Je ne suis ni l'un ni l'antre, répondit brus
quement ninstan en marehaut vers la fenêtre, et 
le ne sache pas que ma mère ait rien fait pour me 
donner ces deux qualités. 

11 s'arrêta tout à coup, (it un pas vers le bal
con, et, revenant dans l'appartement, prit son cha
peau. 
• .-- Voici Fred Haasler, dit-il ; il m'apporte la 
reposée. Si noua partons, crois-tu que aéricuse-
înent maman veuille être du voyage? 

— Je le crois ; mais tu pourras bien lui reparler 
ce soir. 

.— C'est vrai : il y aura toujours deux places de 
trop à bord. Jo ne sais quelle nouvelle Fred m'ap
porte ; mais, dans tous les cas, je dînerai cher lui 
ce soir : annonce-le à ma mère, Nola, qu'elle nn 
m'attende pas. 

Sur ces paroles, il sortit. 

VIII 
BUr le •i<i:ii 

— Ma niere, les eohs sont charges, la voiture 
attend. 

La voix vibrante de Gunstan je ta ces parolesp-r 
la porte entrebâillée de la chambre de sa mère, 
et la douce voix de Nola répondit : 

— Nous descendons Gunstaa. 
La jeune hoaasae referma vivement la porte, et 

Nola «adressant à sa mère qui marchait avec agi
tation dans l'appartement, reprit : 

— Ma chère massa», nous pouvons encore recu
ler : je vous en prie, ne vous exposez pas a être 
malade en mer. 

— .le me s. us mieux, répondit .Madame de Ker
peulvan d'une voix altérée : cet eiher concentré 
me ranime, le grand air achèvera de dissiper ce 
malaise. Surtout pas an mot de cela à ton frère ! 
Prends mou sac,mon ombrelle, donne-moi le bras 
et viens. 

Nola se chargea a la hâte des objets qui lui 
étaient indiqués, <t offrit le bras à sa mère, qui 
descendit péniblement le long escalier. 

Uunstan l'attendait t la portière de la voitutc et 
lui donna la main peur y monter. 

Madame de Kerpeulvan se laissa tomber sur les 
coussins. 

— Nous allons ètr* encombrés de petits pa
quets, dit-elle. Iras-tu connue d'habitude sur le 
nêget 

— Non, car j ' y ai fait placer ma valise. Je me 
mettrai sur le bane de devant avec Nola. 

Madame de Kerpeulvan abaissa son voile sur 
son visage et ne prononça pas une parole pendant 
le trajet, qui fat eoarC 

Ils descendirent tout près du lieu de débarque
ment : et (uinstan, olfïant le bras a sa mère, la 
conduisit près d'un groupe nombreux qui les 
regardait venir. 

Par un effort héroïque de. volonté, madame 
de Kerpeulvan avait dominé la douleur nerveuse 
à laquelle elle était eu proie. Relevant par un 
mouvement vif sou voile de tulle «t redressant 
sa haute taille, elle accueillit très gracieuse

ment tous les hommes qui lui furent présentés 
par iiuîistan, puis elle alla saluer une femme 
encore jeune, mais i;ui portait, comme une 
couronne idédale, sur sou large front son titre de 
mère de famille. Elle formait le centre d'un 
groupes de jeunes tilles on se retrouvait toute la 
gamine de i'exquise beauté anglaise. Brunes et 
blondes avaient les traits fins et gracieux, la car
nation pure, la taille distinguée et cette assurance 
de bon g.ièt que ne r. preuve point la modestie, 
et qui donne à la physionomie des Anglaises 
comme il faut ee qui. eîiez les hommes, s'appelle 
la loyauté. 

— Madame, loia-je erre : Vos charmantes filles? 
demanda madame de Kerpeulvan en faisant uu 
geste circulaire. 

— De co-ur, oui, mais pas de naissance. Mes 
filles, Isa voici, et j ' a i l'honneur de vous les pré
senter, madame : Edith, Emily et Jane. 

Trois blondes charmantes répondirent à l'appel
lation de leurs noms en adressant à madame de 
Kerpeulvan le salutanglais, c'est-à-dire une légère 
inclination de tète. 

Madame Hansley reprit : 
— Ma cousine Lucy, mes nièces Mary, Geor-

gina. 
Ce dernier nom tomba sur une jeune fille 

aux traits délicats, dont les yeux étaient singu
lièrement noirs pour une Anglaise et dont la 
physionomie était singulièrement réfléchie pour 
son t e s . 

l'tait-clle la plus jolie du proupe > 
Il cet été difficile .1- I.- due : mais c'était celle 

qui appelait le plus l'attention par sa grAce uu 
peu mélancolique, la profondeur intelligente de 
son regard et la douceur p, „ commune de sa phy
sionomie. r • 

ZBHAÏM FLEURIOT. 
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